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Le 17 septembre 1921, sur la place de la Seigneurie à Florence, le roi Victor-
Emmanuel III assiste du fond de la Loggia della Signoria aux commémorations 
très solennelles du sixième centenaire de la mort de Dante Alighieri (1265-
1321). À ses pieds, défilent en rangs serrés milices guelfes, chevaliers, archers, 
arbalétriers, fantassins communaux, représentants des corporations d’artisans 
et magistrats de la République florentine suivis enfin par le Carroccio, le char 
triomphal que tirent trois paires de bœufs de couleur blanche (fig. 1). Pour 
parfaire l’illusion, des centaines de figurants se sont déguisés avec les costumes 
d’un film qui, grâce aux conseils d’éminents historiens et architectes-restaura-
teurs, fait revivre le plus fidèlement possible la Florence de la fin du XIIIe siècle 
(fig. 2). Le charme médiéval est appelé à perdurer bien au-delà de ce cortège 
historique rejouant l’entrée triomphale des troupes florentines en 1289, à l’issue 
de la bataille de Campaldino. Le roi est également venu inaugurer la restauration 
des édifices du temps de Dante, censés avoir retrouvé leur aspect du XIIIe siècle. 
Ces monuments ne sont pas que le simple décor d’une reconstruction histo-
rique : présentés comme la réalisation principale du centenaire, les travaux de 

Fig. 1. 
Défilé en costume 
rejouant l’entrée 
triomphale 
des troupes 
florentines après 
la bataille de 
Campaldino 
(1289), Florence, 
septembre 1921 
(Illustrazione 
italiana, 1921, 
p. 352).
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restauration ont fait de la ville l’acteur majeur de la performance identitaire 
mise en œuvre par les commémorations.

Cet ouvrage porte sur la place de l’architecture et du patrimoine dans 
le processus de construction de la nation italienne au tournant des XIXe et 
XXe siècles. Pour cela, nous avons souhaité isoler un certain nombre de figures 
identitaires et les étudier à travers le prisme de commémorations organisées en 
Italie durant la première période de l’unification (1861-1921) et tout particu-
lièrement lors des célébrations des six cents ans de la mort de Dante (1921). 
Si Dante constitue la référence centrale de cette étude, les autres figures iden-
titaires prises en considération sont multiples et de nature variée, ne renvoyant 
pas forcément à des personnages historiques, mais également à des villes, des 
monuments, des paysages, etc.

Notre recherche se veut animée d’un double mouvement : comprendre, à 
partir de différents cas d’étude, comment s’est imposée une nouvelle conception 
patrimoniale dans la société italienne du début du XXe siècle ; analyser de quelle 
manière cette conception a pu déterminer la transformation de l’architecture 
des villes historiques. En ce qui concerne plus précisément le patrimoine archi-
tectural et urbain, nous distinguerons deux processus complémentaires : une 
forme de « relecture » de l’histoire de l’architecture visant à déterminer des 

Fig. 2.
Défilé en costume 
rejouant l’entrée 
triomphale 
des troupes 
florentines après 
la bataille de 
Campaldino 
(1289), Florence, 
septembre 1921 
(Illustrazione 
italiana, 1921, 
p. 352).
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formes identitaires, et, simultanément, la projection de cette identité ravivée 
sur l’aspect même de la ville. Le premier mouvement s’assimile à une forme 
de sélection patrimoniale. Nous décrirons non seulement le contenu de cette 
sélection, mais nous tenterons surtout de saisir les motivations qui ont animé 
celle-ci. Le second mouvement a entraîné une transformation matérielle des 
villes italiennes tout en leur conférant des formes prétendument historiques. Il 
s’agira ici de comprendre ce qui, tout en prenant l’apparence de l’ancien, relève 
de l’invention. Les acteurs de ce processus ont su nouer passé et futur en faisant 
de l’histoire un matériau pour bâtir l’Italie.

Le sixième centenaire de la mort de Dante en 1921 constitue le principal cas 
d’étude de cet ouvrage. Dans ces célébrations, le monument joue un rôle préémi-
nent, non pas que l’on ait décidé d’ériger une nouvelle statue ou de construire une 
architecture monumentale, selon une tradition héritée du XIXe siècle, mais grâce 
à la restauration d’édifices répartis sur l’ensemble du territoire italien. En cela, les 
célébrations de 1921 établissent une formule commémorative tout à fait originale 
qui s’impose comme un modèle pour les festivités suivantes. Il ne faudrait pas 
pour autant croire que ces fêtes ne nous ont laissé aucun signe monumental : 
sous le vocable de restauration, elles ont participé à une réélaboration de l’image 
des centres historiques des villes italiennes. Prenant le contrepied de la modestie 
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affichée par les organisateurs, nous tâcherons ici de décrire l’efficacité considérable 
de ces travaux en matière de pédagogie politique et de transformation visuelle des 
centres historiques. En fin de compte, cette pratique commémorative s’est avérée 
plus opérante que les interventions quelque peu grandiloquentes du XIXe siècle, 
à l’image du monument romain érigé à la mémoire de Victor-Emmanuel II. 
Ainsi, pour spécifique qu’il puisse apparaître, ce cas d’étude nous permettra de 
mettre au jour des stratégies patrimoniales ambitieuses.

Afin de mieux appréhender la nouveauté de cette formule, nous avons décidé 
de confronter les festivités de 1921 à des célébrations précédentes. Ainsi, dans le 
premier chapitre sont évoqués l’anniversaire de la naissance de Dante en 1865, les 
commémorations du huitième centenaire de l’université de Bologne en 1888, ou 
encore les célébrations du cinquantenaire de l’unité italienne et du transfert de la 
capitale du royaume à Rome en 1911. Parmi les très nombreuses manifestations 
organisées en 1911, nous nous intéresserons plus particulièrement à l’exposition 
régionale et ethnographique de la piazza d’Armi à Rome. Conséquence d’une 
évolution de la conception de la nation italienne, on expose la diversité des 
expressions artistiques régionales pour commémorer l’unité. L’étude de cette 
manifestation nous permettra d’éclairer la nouvelle articulation entre la dimen-
sion nationale et régionale qui s’élabore au début du XXe siècle, ainsi que ses 
répercussions sur le rôle que le patrimoine peut jouer dans la construction de 
l’identité nationale.

Ce retour en arrière n’a donc pas pour seul objectif de dresser la généalo-
gie de 1921 ; il doit permettre de saisir l’émergence du nouveau paradigme 
patrimonial dans une perspective diachronique. Il s’agit d’étudier comment 
s’impose, dans une dimension conflictuelle, une nouvelle conception nationale 
du patrimoine architectural à l’œuvre au cours du centenaire de Dante. Pour 
cela, en parallèle des commémorations, l’activité de l’archéologue et historien 
de l’art Corrado Ricci (1858-1934) nous servira tout au long de cette étude de 
fil conducteur. À l’origine de la première surintendance d’Italie, il est en tant 
que directeur général des Antiquités et Beaux-Arts au ministère de l’Instruction 
publique l’équivalent d’un secrétaire d’État à la culture et à ce titre élabore la 
loi sur le patrimoine de 1909. Par ailleurs, personnage central des institutions 
artistiques italiennes au début du XXe siècle, il joue un rôle de premier plan 
dans les commémorations de 1888, 1911 et 1921.

Le cadre chronologique de notre étude correspond au régime de l’Italie 
libérale, de l’unification du royaume jusqu’à la dernière phase de la monarchie 
parlementaire, que clôt la Marche sur Rome en octobre 1922 et l’arrivée au 
pouvoir d’un gouvernement fasciste. Dans le premier temps de cette longue 
période, l’on assiste à la gestation du nouveau paradigme du patrimoine archi-
tectural. Celui-ci ne s’impose que dans un second temps, à la fin du XIXe siècle, 
avec la gauche historique, puis sous l’ère giolitienne (età giolittiana), période 
durant laquelle le gouvernement déploie un effort accru en faveur d’une poli-
tique pédagogique de diffusion du sentiment national auprès de la population. 
Nous sommes parti des trois premières décennies faisant suite à l’unification, 
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car, avec le développement des sociétés historiques régionales et le centenaire 
de la naissance de Dante de 1865, se mettent en place les éléments nécessaires 
au nouveau rôle identitaire de l’architecture. L’on constate néanmoins à une 
évolution importante dans les années 1880 et 1890 qui se traduit en architecture 
par l’abandon progressif de la recherche d’un style national.

Les exemples abordés dans cette étude se situent sur l’ensemble du territoire 
italien. En effet, si Dante Alighieri était un Florentin attaché à sa patrie, ses 
écrits et son exil permettent d’évoquer de multiples lieux dispersés dans le pays. 
Néanmoins, les régions de l’Italie centrale et septentrionale, et tout particulière-
ment l’Émilie-Romagne et la Toscane, occupent une place prépondérante dans 
le processus étudié. Nous pouvons avancer plusieurs raisons pour expliquer ce 
rôle moteur : le dynamisme culturel retrouvé de Bologne (grâce à l’université et 
au poète Giosuè Carducci) ; la singularité de Florence qui s’impose au tournant 
du siècle comme « l’Athènes d’Italie 1 » ; l’action de Corrado Ricci qui tend 
souvent à favoriser la Romagne, sa région natale.

Dans l’approche de nos différents cas d’étude, nous avons privilégié la dimen-
sion architecturale et urbaine. Au cours de cette période, l’importance de l’échelle 
urbaine recoupe l’intérêt patrimonial naissant pour l’architecture « mineure 2 », 
c’est-à-dire le contexte (ambiente) entourant le monument 3. Cette nouvelle 
conception coïncide avec à une vision pittoresque de la ville, appréhendée au 
travers d’une série de paysages urbains. Toutefois, pour approfondir la compré-
hension des projets architecturaux, nous avons choisi d’élargir notre analyse à 
d’autres champs de l’action culturelle. Ainsi, tout en nous attachant à retracer 
les travaux d’architecture et d’urbanisme réalisés ou projetés, nous nous sommes 
également intéressé à la représentation de l’histoire de l’architecture proposée 
au public lors de ces commémorations, à la fois sous l’angle érudit des études, 
mais aussi sous l’aspect performatif d’un spectacle populaire vécu à l’échelle 
monumentale. Les formes de cette représentation résultent d’une interprétation 
culturelle, politique et identitaire du passé destinée aux contemporains. Cette 
politique du passé – ou pour reprendre une formule à l’honneur depuis son utili-
sation par Jürgen Habermas, « l’usage public de l’histoire 4 » – mise en œuvre 
durant les commémorations relève de stratégies réfléchies ainsi que de larges 
consensus propres à la société italienne de l’époque. Comprendre ces processus 
implique donc de prendre en compte d’autres pans de la culture contemporaine, 
où se forme le nouveau rapport historique à l’architecture et à la ville. Pour cela, 
nous avons fait appel à différents champs disciplinaires – l’histoire culturelle, 
la formation des études historiques, l’histoire de l’histoire de l’art, l’histoire de 
l’urbanisme, etc. –, mais nous avons aussi abordé des objets ne relevant pas 
directement des commémorations.

Cette étude « élargie » et l’hypothèse du caractère emblématique de ces célé-
brations nous ont amené à identifier comme véritable objet d’étude la définition 
d’un paradigme commémoratif du patrimoine architectural. Par l’idée de para-
digme, nous entendons la conception dominante d’une époque donnée en ce 
qui concerne les valeurs, les interprétations et les significations attribuées à cette 
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architecture 5. Nous employons l’expression de patrimoine architectural, malgré 
le flou qui existe alors autour de cette notion, afin de souligner le sentiment 
des contemporains face à un héritage architectural que l’on semble redécou-
vrir ou du moins réévaluer 6, et qui se voit reconnaître, au cours de la période 
étudiée, un statut juridique particulier. Nous nous inscrivons ici dans le sillon des 
recherches s’intéressant au processus de construction du patrimoine davantage 
qu’à la description de ce qui le compose 7. En replaçant les conceptions identitaires 
au cœur de cette sélection, nous entendons fournir des pistes pour comprendre 
les choix – tout comme les oublis – nécessaires à la constitution de ce corpus.

Le basculement de paradigme commémoratif que nous nous proposons 
d’étudier découle d’un nouveau rapport à la ville ancienne et à l’histoire de 
l’architecture. En cela, on aurait tort de penser que ces travaux qualifiés de 
restaurations – mais qui produisent du nouveau – relèvent d’une vision passéiste 
des villes. Au contraire, avec la domination progressive des « amateurs d’art » sur 
l’action urbaine et patrimoniale, une nouvelle conception de ce que l’on appelle 
aujourd’hui l’urbanisme va s’imposer. Les commémorations identitaires four-
nissent des éléments originaux pour étudier la généalogie du mouvement inter-
national de l’esthétique des villes ou de ce que l’on pourrait qualifier d’urbanisme 
culturaliste 8, généralement assimilé en Italie à l’œuvre de Gustavo Giovannoni.

Grâce à des disponibilités financières exceptionnelles, au travail commun 
d’un grand nombre de personnalités réparties en divers lieux du territoire et 
à la tentative de dépasser les clivages politiques, les commémorations consti-
tuent de véritables caisses de résonnance où ont pu se manifester de façon 
flagrante des faits culturels par ailleurs plus diffus. Cet effet d’amplification fait 
de ce paradigme une construction intellectuelle qui se rapproche de l’idéal-type 
wébérien 9 : il permet une synthèse et une généralisation de phénomènes dont 
il accentue certaines caractéristiques afin d’en faire un modèle d’intelligibilité 
et un procédé heuristique efficace pour aborder les différentes facettes du récit 
patrimonial de cette époque.

UN CADRE HISTORIOGRAPHIQUE AUX CONFINS DE L’HISTOIRE 
DE L’ARCHITECTURE, DU PATRIMOINE ET DE L’HISTOIRE CULTURELLE

 ■ Si les commémorations se caractérisent par l’affirmation d’une identité et d’une 
mémoire partagée, nous posons comme hypothèse que celles-ci ne sont jamais 
stables ni définitivement établies, mais résultent au contraire d’un processus 
performatif 10. En ce qui concerne l’identité, la spécificité de cette production 
de sens est la revendication du caractère anhistorique d’attributs prétendument 
naturels. Bien qu’aujourd’hui quelque peu rebattue, la notion d’invention des 
traditions développée par Eric Hobsbawm et Terrence Ranger reste un outil 
performant dans l’analyse des mythes que véhiculent les commémorations 11. 
Elle permet de souligner la façon dont des éléments du passé sont récupé-
rés pour former de nouvelles traditions qui, tout en se prétendant anciennes, 
servent des objectifs contemporains en légitimant des institutions, des repré-
sentations symboliques ou des pratiques culturelles. Le terme d’invention, qui 
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parcourt l’ensemble de notre étude, nous a semblé dans ce sens une catégorie 
pertinente pour caractériser les travaux de restauration et écarter la notion de 
faux historiques. En un sens, ce n’est pas tellement le rapport des restaurations 
avec l’histoire matérielle des édifices qui sera le centre de notre analyse (même 
si celui-ci apparaît en filigrane dans les récits des travaux), mais bien plus les 
enjeux d’une production architecturale en lien à la construction d’une identité 
pour les contemporains et les générations à venir.

À partir des commémorations, nous avons donc été amené à interroger 
la nature et la diffusion de l’identité, que celle-ci soit nationale ou régionale. 
Pour aborder ces questions, les outils développés par l’histoire culturelle pour 
analyser le processus de construction de la nation s’avèrent particulièrement 
utiles. En effet, si les chercheurs se sont intéressés depuis un certain temps déjà 
à la construction des identités nationales – ce que les anglophones nomment 
le nation-building –, ce champ d’études appliqué au domaine culturel a connu 
depuis une vingtaine d’années un développement considérable. Les différentes 
interprétations de ces processus s’accordent aujourd’hui sur le constat que les 
dirigeants au XIXe siècle ont été confrontés à la tâche d’unifier les populations 
et les territoires des nouveaux États-nations, non seulement politiquement et 
matériellement, mais aussi culturellement.

En soulignant la dimension construite ou inventée de la réalité nationale, 
les chercheurs, à la suite d’Ernst Gellner 12, de Benedict Anderson 13, ou d’Eric 
Hobsbawm 14, ont remis en question les contours de cette notion. Ces textes 
pionniers ont conduit à un basculement de l’objet d’étude, depuis la construc-
tion des États vers celui des nations et de leurs identités que l’historiographie 
héritée du romantisme avait voulu inscrire dans des temps immémoriaux. Cette 
évolution a entraîné la prise en compte de nouveaux domaines comme ceux de 
la perception, du consensus et de la symbolique politiques, tous étudiés dans la 
perspective d’un processus dynamique 15. Anthony Smith a néanmoins remis en 
cause la notion d’invention de la nation en défendant une continuité des « racines 
ethniques 16 ». Si la pertinence de l’adjectif pose question, l’analyse de Smith 
a le mérite de souligner la préexistence de certains éléments – qui ne sont pas 
forcément de nature ethnique – sur lesquels se sont appuyées les constructions 
nationales et qui ont été garants de leur efficacité.

Ainsi, il est sûrement plus juste pour l’Italie de parler de « réinvention », plutôt 
que d’invention des traditions 17. À la suite des études importantes d’Alberto 
Mario Banti 18, il nous faut considérer que la construction nationale en Italie 
repose sur la récupération d’éléments historiques ainsi que sur la part d’émotion 
suscitée par l’action politique. Si ce dernier point ne rentre pas directement 
dans le cadre de notre étude 19, la tradition – intimement liée à la notion de 
mémoire – est évidemment au cœur des problématiques patrimoniales. Non 
seulement l’efficacité du processus a été renforcée par le recours à une architec-
ture du passé, mais nous verrons également que les commémorations se sont 
largement inspirées des formes cérémoniales du catholicisme, jusqu’à élever 
symboliquement Dante au rang de saint patron de l’Italie.
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Par ailleurs, le modèle de la « nationalisation des masses » élaboré par l’historien 
américain d’origine allemande George Mosse a eu une influence profonde sur 
l’historiographie italienne 20. À la suite de Mosse, les historiens ont pu s’interro-
ger sur la création des mythes culturels et sur le rôle central des rituels comme 
instrument d’une politique de diffusion et de construction du sentiment national.

En Italie, la construction nationale a suscité depuis un quart de siècle une 
importante production historiographique. Cela s’explique d’une part, comme 
ailleurs en Europe, par l’idée qui a un temps accompagné la construction de 
l’Union européenne, selon laquelle les identités nationales allaient tendre à se 
diluer dans le contexte supranational, mais aussi à une spécificité italienne issue 
de la crise des partis traditionnels (tangentopoli, 1989) et à l’arrivée au pouvoir de 
Silvio Berlusconi. En s’alliant plusieurs fois à la Ligue du Nord à partir de 1994, 
ce dernier a fait entrer au sein même du gouvernement un courant idéologique 
sécessionniste ; le parti alors dirigé par Umberto Bossi remettant ouvertement 
en cause l’existence même de l’identité nationale italienne au profit d’identités 
régionales considérées comme plus profondes et moins artificielles. En réaction à 
cette situation politique, l’on a assisté à une multiplication des études historiques 
consacrées au Risorgimento, le processus d’unification national italien, ainsi qu’à 
la construction de la dimension culturelle de la nation qui s’en est suivie.

L’entreprise des Luoghi della memoria de Mario Isnenghi est exemplaire de ce 
mouvement 21. Dans cette série de publications, l’historien italien reprend à son 
compte le projet de Pierre Nora 22 enrichi des apports de Maurice Agulhon sur 
le rôle joué par les symboles, les rites et les cérémonies dans le développement 
du sens d’appartenance et de l’identité collective 23. Isnenghi s’est également 
réapproprié les réflexions qui ont entouré la « redécouverte » des études sur la 
mémoire collective de Maurice Halbwachs 24. Seulement une décennie plus 
tôt, dans les années 1980, une telle initiative n’aurait pas été imaginable. En 
effet, dans la pensée historique italienne dominante après la Seconde Guerre 
mondiale et le rejet de la célébration fasciste de l’État, choisir la nation comme 
objet d’étude a pu être considéré comme démodé, si ce n’est suspect. Le natio-
nalisme issu du Risorgimento était perçu avant tout comme coupable de n’avoir 
su arrêter, si ce n’est d’avoir favorisé, l’émergence du fascisme.

À la suite de Mario Isnenghi, un ensemble d’historiens s’est attaché depuis 
les années 1990 à une réévaluation positive du Risorgimento, remettant peu à 
peu en cause l’idée d’une unification inachevée 25. Le pessimisme caractéristique 
de l’historiographie italienne a laissé progressivement place à une appréciation 
plus juste du processus de nationalisation : le débat s’est déplacé de l’évaluation 
du caractère plus ou moins réussi de la construction nationale italienne vers 
l’étude de ses attributs spécifiques. Les ouvrages de Gilles Pécout ont offert au 
lecteur francophone un excellent exemple de ce renouveau historiographique, 
notamment à partir de l’étude de la politisation des campagnes 26.

Cette nouvelle orientation a conduit les historiens à se pencher sur les formes 
de la pédagogie politique au sein du processus de construction nationale 27, et par 
ce biais à s’intéresser à l’espace urbain et aux monuments 28. L’utilisation politique 
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de l’architecture par les pouvoirs officiels et sa réception par le public ont été 
particulièrement bien analysés par Bruno Tobia dans son ouvrage Una patria per 
gli Italiani (1992) 29. Dans cette étude, Tobia mène de front l’analyse des rites et 
cérémonies politiques, et celle des différents travaux architecturaux et urbains, 
réalisés notamment à Rome autour du monument à Victor-Emmanuel II 30. 
Ces questions ont également été traitées de manière très convaincante par l’his-
torienne française Catherine Brice, qui s’est elle aussi penchée sur le cas du 
Vittoriano 31, sur les rituels politiques de la nation italienne 32 ou, plus récem-
ment, sur le rôle de la monarchie dans la construction nationale 33. Ces apports 
historiographiques, notamment ceux de Banti, Isnenghi et Tobia, ont pu être 
repris à leur compte par une partie récente de l’histoire de l’architecture, tout 
particulièrement autour du travail de Guido Zucconi 34.

Nombre d’historiens ont admis que l’art, et l’architecture en particulier, a pu 
faire partie, à côté de la langue, des contes, des chants populaires, des costumes, 
etc., de ce qu’Anne-Marie Thiesse a nommé, d’après les travaux d’Orvar Löfgren, 
le « kit identitaire » de la construction des nations 35. Nous souhaitons quant à 
nous montrer que l’art n’est pas un simple attribut parmi d’autres, qu’il n’a pas 
seulement constitué un élément de légitimation au service d’un discours national 
préétabli. À la suite d’Éric Michaud 36 ou de Murray Edelman, entre autres, 
nous établirons de quelle façon l’art et l’architecture ont pu façonner l’usage 
symbolique de la politique en formant un cadre de références intellectuelles :

« Works of art are not customarily regarded as avenues of political influence in 
the sense that electoral campaign and lobbying efforts are. But at the close of the 
twentieth century, art may well be a fundamental – if less specific – base for politics 
power and for the marshaling of public sentiment about governmental policies than 
the institutions that are taken for granted as serving those purposes 37. »

Cette interprétation semble confirmée par le travail de chercheurs explorant 
des voies similaires dans d’autres contextes géographiques ou historiques. À titre 
d’exemple, par l’étude du mouvement de préservation des monuments histo-
riques 38 et par celle du « paysage mnémonique » de l’Allemagne entre 1870 
et 1990 39, Rudy Koshar a démontré la pertinence d’une analyse parallèle de 
l’architecture et du patrimoine d’un côté et de l’identité culturelle et de la 
mémoire de l’autre côté 40. Nous retenons aussi des écrits de Koshar la nécessité 
de toujours adapter les instruments hérités de l’« invention des traditions » ou 
de la « construction des nations » aux spécificités des cas historiques 41.

Toute analyse voulant aborder en profondeur les commémorations doit 
se confronter à des problèmes relevant de l’identité et de la mémoire. Dans 
l’immense bibliographie consacrée à ce problème, notre étude a largement béné-
ficié des interprétations « constructivistes » du lien entre mémoire et identité 
proposées par John R. Gillis 42. Ce dernier nous rappelle qu’il faut considérer 
ces deux notions comme des représentations ou des constructions de la réalité, 
et non comme des choses. Par ailleurs, les commémorations relèvent pour lui 
d’un travail social et politique dont le résultat apparemment consensuel masque 
toujours des tensions.
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Dans l’analyse de la relation entre mémoire et identité, la notion de mémoire 
collective développée par le sociologue Maurice Halbwachs 43 peut s’avérer utile 
pour comprendre les rapports qu’instaure une communauté avec l’espace archi-
tectural qui l’entoure et particulièrement avec les monuments, dont l’étymologie 
rappelle qu’ils ont justement pour fonction d’interpeller la mémoire 44 :

« Lorsqu’un groupe est inséré dans une partie de l’espace, il la transforme 
à son image, mais en même temps il se plie et s’adapte à des choses matérielles 
qui lui résistent. Il s’enferme dans le cadre qu’il a construit. L’image du milieu 
extérieur et des rapports stables qu’il entretient avec lui passe au premier plan 
de l’idée qu’il se fait de lui-même 45. »

Étudiant la ville, l’architecte et théoricien Aldo Rossi s’est emparé de cette 
notion à travers son interprétation des édifices comme sites, événements et 
signes. Reconnaissant la ville comme le locus de la mémoire collective, il nous 
offre une approche stimulante pour étudier l’interdépendance entre l’évolution 
de ses formes matérielles et de sa représentation collective :

« En élargissant les thèses de Halbwachs, je dirais que la ville elle-même est la 
mémoire des peuples ; et comme la mémoire est liée à des faits et à des lieux, on 
peut dire que la ville est le “locus” de la mémoire collective. Ce rapport entre le 
“locus” et les habitants de la ville devient par conséquent l’image prédominante, 
l’architecture, le paysage ; et de même que les faits s’inscrivent dans la mémoire, 
des faits nouveaux apparaissent et se constituent comme formes dans la ville. 
C’est de cette manière concrète que les grandes idées traversent l’histoire de la 
cité et lui donnent sa forme 46. »

Pour clore ce bref cadrage historiographique, nous considérerons la mémoire 
à l’œuvre dans les travaux architecturaux qui nous occuperont au regard de ce 
que Paul Ricœur a nommé la « mémoire manipulée 47 ». Située au croisement 
entre la mémoire et l’identité tant collective que personnelle, cette mémoire est, 
selon le philosophe, façonnée et déformée par l’idéologie et les commémorations. 
Cette notion nous ramène à l’idée d’une réinvention des traditions, et donc au 
réinvestissement par des mécanismes identitaires d’éléments préexistants – dans 
notre cas, la matérialité même de l’architecture –, qui jouent le rôle de garants 
de l’efficacité du processus.

LE CENTENAIRE DE DANTE : UN ÉPISODE MÉCONNU
 ■ Les commémorations du 600e anniversaire de la mort de Dante restent un 

épisode très largement méconnu en Italie et totalement inconnu en France. 
Aucune étude d’ensemble n’a jamais été consacrée spécifiquement à ces festivi-
tés 48. Si l’historiographie est particulièrement pauvre à leur sujet, les commé-
morations de 1921 ont suscité à l’époque un très grand nombre de publications. 
Pour la plupart, il s’agit d’ouvrages collectifs regroupant des études scientifiques 
consacrées à l’œuvre de Dante 49. De nombreux livres ont paru à cette occa-
sion, non seulement en Italie, mais également en Allemagne, en France, aux 
États-Unis et jusqu’au Japon 50. Cette vaste activité éditoriale reflète le rayon-
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nement international des festivités, du moins dans les milieux intellectuels et 
universitaires.

En 2011, a paru aux États-Unis une thèse consacrée au centenaire de la nais-
sance de Dante en 1865 51. Cette étude remet en cause un ensemble de préjugés 
et témoigne, à contre-courant des idées reçues, de la réussite des commémora-
tions et de l’importance de la participation populaire aux célébrations. Il nous 
a semblé que le même travail restait à faire pour les célébrations du centenaire 
de la mort de Dante en 1921. Notre étude entend participer à cette réhabili-
tation. En effet, les sommes investies et l’ampleur des travaux de 1921 ont été 
bien plus importantes que ceux de 1865. De plus, là où les commémorations 
en 1865 se sont principalement limitées à la capitale toscane, elles deviennent 
pleinement nationales en 1921 tout en ayant une importance plus grande à 
Florence et à Ravenne.

Dans le cadre de Ravenne – ville où Dante est mort –, le manque d’étude 
d’ensemble est d’autant plus flagrant que cette période a été l’objet d’un regain 
d’intérêt depuis une quinzaine d’années, grâce notamment à la richesse du 
fonds archivistique de Corrado Ricci à la bibliothèque Classense 52. Les commé-
morations de 1921 sont mentionnées aux détours de recherches consacrées à 
certains édifices ou aux acteurs principaux des commémorations. Les textes les 
plus intéressants sont publiés par Maria Giulia Benini au sujet des travaux de 
la « zone dantesque » de Ravenne 53. Dans le cas de Florence, lieu de naissance 
du poète, l’opération est évoquée en quelques lignes et avec un certain mépris 
dans l’ouvrage de Carlo Cresti sur l’architecture contemporaine de la ville 54. 
L’importance accordée à l’époque aux festivités du 600e anniversaire de la mort 
de Dante ne serait révélatrice, selon Cresti, que de l’anachronisme de la pratique 
d’architectes mal formés et de la cécité du milieu intellectuel officiel florentin 
face aux dangers de la montée du fascisme.

Medina Lasansky dans une étude portant sur la période fasciste consacre une 
analyse rapide au déroulement du Secentenario dantesco à Florence 55. Dans cette 
étude de qualité, multipliant des objets d’étude de nature variée, l’historienne de 
l’architecture américaine se penche sur la place du patrimoine du Moyen Âge 
et de la Renaissance dans la politique culturelle mussolinienne, à partir du cas 
particulier de la Toscane. À rebours de l’idée reçue faisant de la Rome impériale 
la référence historique absolue de l’Italie fasciste, l’auteur souligne de façon très 
convaincante comment l’image des communes médiévales (peut-être davantage 
que celle de la Renaissance malgré ce que semble indiquer le titre de son ouvrage) 
a pu être utilisée pour défendre l’idée patriotique d’une identité italienne à la 
fois ancienne et continue dans l’histoire. À ce titre, elle émet l’hypothèse que 
les fêtes de 1921 auraient constitué un galop d’essai de la nouvelle conception 
patriotique et identitaire du patrimoine.

Si on ne peut qu’approuver cette conclusion, il nous semble possible d’ajouter 
que les éléments formels et conceptuels de l’utilisation du patrimoine à des fins 
politiques sont déjà élaborés avant l’avènement du fascisme. Toutefois, toujours 
selon Lasansky, il existerait un véritable tournant, marqué par un « saut quali-
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tatif », entre la politique de l’Italie libérale et celle du pouvoir fasciste, justifiant 
une étude spécifique de cette dernière. Nous nuancerons pour notre part la 
portée de ce saut qualitatif qui pourrait induire l’idée d’une rupture. Dans l’état 
actuel de la recherche, il nous semble davantage pertinent d’étudier, au-delà 
du changement de pouvoir politique, la continuité entre la politique culturelle 
menée dans l’Italie libérale et sous la période fasciste en matière d’architecture 
et de ville historique, du moins durant une grande partie des années 1920. La 
preuve la plus évidente de cette continuité est fournie par la permanence des 
acteurs de la gestion patrimoniale, à l’image de Corrado Ricci.

Le plan adopté ne suit pas une stricte progression chronologique, d’autant 
que nous avons choisi de replacer certaines questions peu connues en France 
dans un temps long. La majeure partie de cet ouvrage est consacrée au sixième 
centenaire de la mort de Dante (chapitres 2 à 4). Cette étude est précédée, 
dans le premier chapitre, par une approche transversale et thématique tentant 
de définir la spécificité du paradigme patrimonial à l’œuvre en Italie en 1921. 
Ce pas de côté est essentiel pour mieux cerner le processus de construction de 
l’identité artistique de la nation italienne. Dans un parcours à vocation heuris-
tique, nous entendons montrer comment une conception patrimoniale se dégage 
d’un ensemble d’activités a priori distinctes. Nous avons souhaité prendre des 
exemples précis dans les différentes étapes de la chaîne patrimoniale, depuis 
l’étude jusqu’à la restauration, en passant par la diffusion et la protection. Sous 
les appellations de fédéralisme artistique, d’Italie artistique et de médiévalisme 56, 
ce premier chapitre illustre trois dimensions du nouveau paradigme du patri-
moine architectural et tente de dégager la spécificité de ce processus en Italie, 
par le choix d’ancrer les racines nationales dans une identité artistico-littéraire. 
Il s’agit de montrer comment l’architecture, l’image de la ville et de l’histoire 
de l’art ont participé à l’invention de l’identité italienne par l’élaboration de 
stéréotypes visuels fortement liés à la littérature.

Au croisement entre les dimensions littéraires et artistiques du processus de 
construction de la nation, l’œuvre et la vie du poète Dante Alighieri s’imposent 
comme un mythe fondateur de la nouvelle Italie. Dans le deuxième chapitre, 
nous retraçons l’élaboration du « culte de Dante » au cours du XIXe siècle et les 
premières centenaires de 1821 et 1865. Cette perspective historique permet de 
définir le dantisme, processus identitaire au cœur des célébrations du sixième 
centenaire de la mort de Dante.

Les deux derniers chapitres sont consacrés à l’approfondissement des travaux 
architecturaux et urbains dans les deux centres principaux des festivités : Ravenne 
et Florence. Dans ces villes, la spécificité des opérations de 1921 réside dans 
l’échelle urbaine des restaurations. Analysées au regard de l’activité de la surin-
tendance de la ville, laboratoire de la gestion patrimoniale italienne, les restau-
rations de Ravenne apparaissent comme l’application d’une méthode opératoire 
de mise en valeur et de réinvention du patrimoine par l’instrumentalisation de 
l’histoire. Les restaurations de Florence, quant à elles, doivent être étudiées au 
regard de l’évolution de la morphologie urbaine depuis la courte période où 
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elle a été capitale d’Italie. La transformation violente de la ville à la suite de 
cet épisode entraîne la formation d’une conscience patrimoniale, et, avec elle, 
la volonté de préserver – voire, le cas échéant, de recréer – une certaine image 
architecturale et urbaine d’une ville humaniste, terre natale de Dante.

La réussite de ce processus peut se mesurer à son effacement des mémoires : 
l’état final des travaux, bien que ne correspondant souvent à aucune phase 
historique précédente, apparaît aux yeux des contemporains comme l’identité, 
la nature même de l’histoire architecturale des villes. Aujourd’hui encore elle 
s’impose à nous avec force dans la lecture de la ville historique italienne. Que 
ce soit pour les habitants de ces villes, qui perçoivent dans le contour crènelé 
des monuments la marque de leur identité pluriséculaire, pour les touristes qui 
recherchent dans l’Italie des « cent cités » l’image figée du Moyen Âge commu-
nal, ou peut-être même pour les historiens qui s’y confrontent en ce début de 
XXIe siècle, la conception du patrimoine architectural que nous allons tâcher 
de reconstruire détermine encore aujourd’hui notre représentation de la ville 
historique italienne.

Notes
1.  CERASI  L., Gli ateniesi d’Italia, associazioni di cultura a Firenze nel primo Novecento, 

Milan, F. Angeli, 2000.
2.  Ce que nous qualifions aujourd’hui d’architecture vernaculaire.
3.  Nous verrons qu’à cette nouvelle conception correspond la vision du patrimoine architec-

tural urbain de Gustavo Giovannoni et sa théorie de l’ambiente urbano, définie entre 1903 
et 1931, c’est-à-dire entre GIOVANNONI G., « I restauri dei monumenti ed il recente 
Congresso Storico », Bollettino della Società degli Ingegneri ed Architetti Italiani, 11, 1903, 
p. 253-258 et GIOVANNONI G., Vecchie città ed edilizia nuova, Turin, Utet, 1931. Ce 
dernier ouvrage est partiellement traduit en français : GIOVANNONI G., L’urbanisme face 
aux villes anciennes, Paris, Éditions du Seuil, 1998.

4.  HABERMAS J., « De l’usage public de l’histoire. La vision officielle que la République 
fédérale a d’elle-même est en train d’éclater », IDEM, Devant l’histoire. Les documents de la 
controverse sur la singularité de l’extermination des Juifs par le régime nazi, Paris, Éditions 
du Cerf, 1988. Voir aussi HARTOG F. et J. REVEL (dir.), Les usages politiques du passé, 
Paris, Éditions de l’EHESS, 2001, p. 17.

5.  L’usage actuellement courant de cette notion de paradigme découle de sa formulation 
dans le champ de l’histoire des sciences par Thomas Kuhn comme un état de la science 
normale qui fournit pour un temps donné à un groupe de chercheurs toutes sortes de 
problèmes à résoudre. Voir KUHN T., The Structure of Scientific Revolutions, Chicago, 
University of Chicago Press, 1962 (trad. fr. : La structure des révolutions scientifiques, Paris, 
Flammarion, 2008).

6.  « Le patrimoine est d’abord lié à l’expression d’une sensibilité à l’égard d’un héritage dont 
l’intérêt paraît, à tort ou à raison, avoir été trop longtemps nié ou méconnu. Il exprime 
une relation spécifique entre la vie sociale et des objets tenus tout à la fois pour indices 
du passé et garants de l’authentique […] » POULOT D., « Introduction générale », in 
GRANGE D. J. et POULOT D. (dir.), L’esprit des lieux, le patrimoine et la cité, Grenoble, 
Presses universitaires de Grenoble, 1997, p. 15.

7.  POULOT D., Une histoire du patrimoine en Occident, XVIIIe-XXIe siècle, Du monument aux 
valeurs, Paris, Presses universitaires de France, 2006.
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8.  Le qualificatif est celui de Françoise Choay et désigne notamment les travaux de Charles 
Buls ou de Camillo Sitte (CHOAY F., L’urbanisme. Utopies et réalités. Une anthologie, 
Paris, Éditions du Seuil, 1965).

9.  WEBER M., Essais sur la théorie de la science, Paris, Plon, 1965 (1922), p. 117-213. Pour 
une discussion sur cette notion quelque peu rebattue, mais surtout ambiguë de la sociolo-
gie, voir COENEN-HUTHER J., « Le type idéal comme instrument de la recherche socio-
logique », Revue française de sociologie, XLIV, 3, 2003, p. 531-547.

10.  Au sens linguistique d’un verbe dont l’énonciation revient à réaliser l’action qu’il 
exprime. AUSTIN J. L., How to Do Things with Words, Oxford, Ed. Urmson, 1962.

11.  HOBSBAWM  E. et RANGER  T., The Invention of Tradition, Cambridge, Cambridge 
University Press, 1983 (trad. fr. : L’invention de la tradition, Paris, Éditions Amsterdam, 
2006).

12.  GELLNER E., Nations and nationalism, Oxford, Basil Blackwell, 1983 (trad. fr. : Nations 
et nationalisme, Paris, Payot, 1989). Les analyses de Gellner qui placent au cœur de la 
«  construction de la nation » les conditions économiques sont difficilement transpo-
sables en Italie où l’unité politique a précédé l’unité matérielle.

13.  ANDERSON B., Imagined communities, reflections on the origin and spread of nationalism, 
Londres, Verso, 1983 (trad. fr. : L’imaginaire national, Réflexions sur l’origine et l’essor du 
nationalisme, Paris, La Découverte/Poche, 1991).

14.  HOBSBAWM  E., Nations and nationalism since 1780, programme, myth, reality, 
Cambridge, Cambridge university press, 1990 (trad. fr. : Nations et nationalisme depuis 
1780, programme, mythe, réalité, Paris, Gallimard, 1992).

15.  En Italie, cela s’est d’abord traduit par une étude de l’utilisation consciente du mythe du 
Risorgimento dans l’Italie unifiée : voir les actes du colloque « Il mito del Risorgimento 
nell’Italia unita », publié dans Il Risorgimento, 1-2, 1995, ainsi que l’étude de Massimo 
Baioni sur les musées dédiés au Risorgimento : BAIONI M., La « religione della Patria », 
musei e istituti del culto risorgimentale (1884-1918), Trévise, Pagus, 1994.

16.  SMITH A., National identity, Reno-Las Vegas-Londres, University of Nevada Press, 1993 ; 
SMITH A., Myths and memories of the nation, Oxford, Oxford University Press, 1999.

17.  Voir BRICE C., La monarchie et la construction de l’identité nationale italienne, 1861-
1911, thèse d’État sous la dir. de Pierre Milza, IEP, Paris, 2004, p. 19-20. Catherine 
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unilatérale par l’État. Ceci est particulièrement vrai pour le cas italien, alors que la 
plupart des modèles de construction nationale ont été élaborés à partir de l’étude de 
pays centralisés (principalement de la France). L’historienne française s’approprie la 
façon dont Caroline Ford a posé le problème en 1993 : « The creation of national iden-
tity is a process continually in the making rather than the imposition of a fixed set values 
and beliefs » (FORD C., Creating the Nation in Provincial France: Religion and Political 
Identity in Brittany, Princeton, Princeton University Press, 1993, p. 5).

18.  BANTI  A.  M., La nazione del Risorgimento. Santità, parentela, onore, Turin, Einaudi,  
2000.

19.  Notons néanmoins que par leurs modes d’action spécifiques, l’art et le patrimoine sont 
les vecteurs privilégiés d’un rapport émotionnel à l’histoire et à la nation.

20.  MOSSE G. L., The nationalization of masses, New York, Howard Fertig, 1975.
21.  ISNENGHI M. (dir.), I luoghi della memoria, personaggi e date dell’Italia unità, vol. 1 : 

Simboli e miti dell’Italia unita, vol.  2  : Strutture ed eventi dell’Italia unita, vol.  3  : 
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24.  HALBWACHS M., La mémoire collective, Paris, Albin Michel, 1997 (1950).
25.  GALASSO  G., L’Italia come problema storiografico, Turin, UTET, 1979 ; LANARO  S., 

L’Italia nuova, Identità e sviluppo, Turin, Einaudi, 1988 ; BERSELLI S., La chioma della 
Vittoria: scritti sull’identita degli italiani dall’unita alla seconda repubblica, Florence, Ponte 
alle Grazie, 1997. Ernesto Galli della Loggia est allé jusqu’à lancer une collection dédiée 
à l’identité italienne qu’il a lui-même inaugurée : GALLI DELLA LOGGIA E., L’identità 
italiana, Bologne, Il Mulino, 1998.

26.  Voir notamment PÉCOUT  G., «  De l’unité nationale italienne au nationalisme pré-
fasciste. Réflexions autour du Risorgimento comme processus d’intégration nationale », 
L’Information historique, 58, 1996, p. 21-31 ; PÉCOUT G., Naissance de l’Italie contem-
poraine 1770-1922, Paris, Nathan, 1997 ; ou encore la préface à la traduction des luoghi 
della memoria (Isnenghi, 2006).

27.  Sur ces questions, voir par exemple pour l’Italie  : SOLDANI S. et TURI G. (dir.), Fare 
gli italiani, Scuola e cultura nell’Italia contemporanea, I : La nascita dello Stato nazionale, 
Bologne, Il Mulino, 1993. En ce qui concerne la liturgie politique et de la religion civique 
en Italie, voir GENTILE E., Il culto del littorio, La sacralizzazione della politica nell’Italia 
fascista, Rome-Bari, Laterza, 1993.

28.  La pédagogie politique a pu être définie comme « l’insieme dei processi (e dei prodotti) culturali 
che, sul piano dell’organizzazione degli spazi urbani, dei monumenti, delle arti figurative in 
genere e della loro fruizione, son stati approntati dal personale politico dirigente (in un senso 
lato) a fini di educazione nazionale e di definizione d’identità politica », VIDOTTO V., « Fare 
la nazione : spazi urbani, monumenti e pedagogia politica nell’Italia liberale », Dimensioni 
e problemi della ricerca storica, I, 1993, p. 92.

29.  TOBIA B., Una patria per gli italiani, Spazi, itinerari, monumenti nell’Italia unita (1870-
1900), Rome-Bari, Laterza, 1991.

30.  Les études des rituels politiques renvoient de façon constante aux références classiques 
des rois thaumaturges de Marc Bloch (1924) et des deux corps du roi, d’Ernst Kantorowicz 
(1957). Voir BRICE C. et VISCEGLIA M. A. (dir.), Cérémonial et rituel à Rome (XVIe-
XIXe siècle), Rome, École française de Rome, 1997.

31.  BRICE  C., Le Vittoriano, Monumentalité publique et politique à Rome, Rome, École 
française de Rome, 1998. Il est intéressant de noter que ce courant historiographique 
s’est développé en Italie à partir notamment de l’étude du monument romain dédié à 
Victor-Emmanuel II, pourtant considéré jusque dans les années 1980 comme peu digne 
d’intérêt. Voir aussi TOBIA B., L’altare della patria, op. cit.

32.  BRICE C. et VISCEGLIA M. A., op. cit.
33.  BRICE C., Le Vittoriano, op. cit.
34.  Outre les différents écrits de Guido Zucconi cités en bibliographie, voir notamment 

les ouvrages collectifs  : MUZZARELLI M. G. (dir.), Neomedievalismi: Recuperi, evoca-
zioni, invenzioni nelle città dell’Emilia-Romagna, Bologne, CLUEB, 2007 ; GIUFFRÈ M., 
MANGONE  F., PACE  S. et SELVAFOLTA  O., L’architettura della memoria in Italia, 
Cimiteri, monumenti e città 1750-1939, Milan, Skira, 2007.

35.  THIESSE  A.-M., La création des identités nationales, Europe XVIIIe-XXe  siècles, Paris, 
Éditions du Seuil, 1999.

36.  Sur ce point, voir comment les études d’Éric Michaud peuvent enrichir celles de George 
Mosse : MICHAUD E., Un art de l’éternité, l’image et le temps du national-socialisme, Paris, 
Gallimard, 1996.

37.  EDELMAN  M., From art to Politics. How artistic creations shape political conceptions, 
Chicago, University Of Chicago Press, 1995, p. 143.

38.  KOSHAR R., Germany’s Transient Pasts: Preservation and National Memory in the Twentieth 
Century, Chapel Hill, University of the North Carolina Press, 1998.

39.  KOSHAR R., From monuments to traces, artifacts of German memory 1870-1990, Berkeley, 
University of California Press, 2000.

D
an

to
m

an
ia

 –
 T

ho
m

as
 R

en
ar

d 
IS

BN
 9

78
-2

-7
53

5-
76

39
-1

 —
 P

re
ss

es
 u

ni
ve

rs
ita

ire
s 

de
 R

en
ne

s,
 2

01
9,

 w
w

w
.p

ur
-e

di
tio

ns
.fr



D A N T O M A N I A

28

40.  Pour le cas allemand, il faut également mentionner l’étude de Brian Ladd : LADD B., 
The Ghosts of Berlin: Confronting German History in the Urban Landscape, Chicago, 
University of Chicago Press, 1997.

41.  KOSHAR R., « Building pasts: Historic preservation and identity in Twentieth-Century 
Germany », in GILLIS J. R. (dir.), Commemorations: The Politics of National Identity, 
Princeton, Princeton University Press, 1994, p. 237-238.

42.  GILLIS J. R., op. cit.
43.  HALBWACHS M., op. cit. Pour une première approche du lien entre mémoire et iden-

tité, voir CANDAU J., Mémoire et identité, Paris, PUF, 1998.
44.  CHOAY F., L’allégorie du patrimoine, Paris, Éditions du Seuil, 1988.
45.  HALBWACHS M., op. cit., p. 132.
46.  ROSSI A., L’architecture de la ville, Paris, L’Équerre, 1984 (1re éd. it. : L’architettura della 

città, Venise, Marsilio, 1966), p. 171.
47.  RICŒUR P., La mémoire, l’histoire et l’oubli, Paris, Éditions du Seuil, 2000. Ricœur distingue 

la mémoire empêchée, la mémoire manipulée et la mémoire obligée. En proposant cette 
typologie, il pensait avant tout à notre époque, au danger du « devoir de mémoire », et à 
l’opposé au projet de vérité qui doit guider l’historien. Mais comment ne pas voir dans les 
premiers temps des commémorations et des centenaires, les prémices de cet « inquiétant 
spectacle que donne le trop de mémoire ici, le trop d’oubli ailleurs, pour ne rien dire de 
l’influence des commémorations et des abus de mémoire – et d’oubli » (p. 1) ?

48.  Mentionnons néanmoins un mémoire universitaire  : MAZZOTTI  I., «  In nome di 
Dante », Corrado Ricci e l’invenzione dei monumenti danteschi, mémoire de master, 
Venise, IUAV, 2010 et dans une moindre mesure BORGIOLI F., Restauri e Restauratori 
per il VI Centenario Dantesco (1921), mémoire de master, Florence, faculté d’architec-
ture, département de restauration et conservation, 2004.

49.  Pour une liste presque exhaustive de ces publications, se reporter à Enciclopedia Dantesca, 
Rome, Treccani, 1970, Appendice, Bibliografia, p. 603-608.

50.  Ibidem. En France notamment, Dante, Recueil d’études publiées pour le VIe centenaire du 
poète, Paris, Union intellectuelle franco-italienne, 1921, ou encore le numéro spécial de 
Nouvelle Revue d’Italie, XVIII, 19-20, 1921.

51.  YOUSEFZADEH M., City and Nation in the Italian Unification, The National Festival of 
Dante Alighieri, New York, Palgrave Macmillan, 2011.

52.  Voir par exemple EMILIANI A. et DOMINI D.(dir.), Corrado Ricci, Storico dell’arte tra 
esperienza e progetto, Ravenne, Longo, 2004. Pour une publication de qualité qui, par ses 
enjeux, touche à des problèmes proches des nôtres, mais à une période légèrement posté-
rieure, voir BOLZANI P. (dir.), Arata e Ravenna, Opere e progetti nella città di Corrado 
Ricci, Ravenne, Longo, 2008.

53.  BENINI M. G., Luoghi danteschi, La Basilica di San Francesco e la Zona Dantesca a Ravenna, 
Ravenne, Longo, 2003 et BENINI M. G., « Celebrazione, evocazione, invenzione nella 
zona dantesca a Ravenna », MUZZARELLI M. G., Neomedievalismi, op. cit., p. 201-226.

54.  CRESTI C., Firenze, capitale mancata: architettura e città dal piano Poggi ad oggi, Milan, 
Electa, 1995, p. 215-216.

55.  LASANSKY  M., The Renaissance perfected: architecture, spectacle and tourism in fascist 
Italy, University Park, Pennsylvania state university, 2004, p. 57-63.
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